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LA VIE DANS LES CHANTIERS 
DE LA CÔTE-DU-SUD 

PAR J A C Q U E S S A I N T - P I E R R E 

Les haches doivent toujours 
être bien affûtées. On utilise 

pour ce faire une meule montée 
sur un banc et qui tourne 

dans un baquet rempli 
d'eau. (Harper's New Monthly 

Magazine, vol. 76, p. 549). 

J H ^ arrière-pays de la Côte-du-Sud, un terri­
toire à vocation forestière, est l'objet d'une ex­
ploitation commerciale dans la seconde moitié du 
XIX' siècle. Les compagnies, dont la plus connue 
est la Price Brothers, obtiennent alors des con­
cessions forestières sur les terres de la couronne 
et elles ont recours à la main-d'œuvre régionale 
pour leurs opérations d'abattage et de transport 
des billots. D'autres entrepreneurs, cette fois-ci 
de la région, prennent ensuite le relais jusqu'à ce 
que l'épuisement des réserves de bois les oblige à 
se tourner définitivement vers les forêts du Maine 
pour obtenir leur matière première. Pour les Sud­
côtois, les chantiers deviennent alors une alterna­
tive au travail de la terre. 

U N C A M P V E R S 1 88O 

S'il faut se fier au témoignage d'un voyageur 
américain, publié en 1887, la vie dans les camps 
de bûcherons de la Côte-du-Sud est très difficile, 
sans être misérable. Le chantier qu'il visite est situé 
dans les concessions en arrière de Rivière-Ouelle. 
Au moment d'entrer dans la forêt, le voyageur 
rencontre une file de traîneaux transportant des 
vivres aux différents camps dans le secteur. Pen­

dant que leurs chevaux grimpent seuls la mon­
tagne, les conducteurs les suivent ensemble pour 
discuter. Dans les endroits difficiles, ils laissent 
toujours les chevaux marcher à leur allure. Ils re­
prennent les rênes dans les descentes. Au moment 
de franchir la crête des Appalaches, le voyageur n'a 
pas le temps de contempler le panorama qui s'offre 
à la vue que le vent s'élève et qu'une bourrasque 
de neige le force à s'emmitoufler dans la peau de 
bison de son traîneau pendant que le conducteur 
s'efforce de suivre le chemin balisé. Il parvient au 
camp de bûcherons sans encombre. 

À l'intérieur, deux lampes jettent à peine assez de 
lumière pour éclairer l'unique pièce, où les bottes, 
les bas et les vêtements pendent des poutres du 
plafond tandis que les bûcherons, pieds nus sur le 
bord de leur couchette ou assis sur un banc près 
du poêle, discutent en fumant une bonne pipée de 
tabac du pays. Après le souper, la plupart prennent 
un repos bien mérité, mais quelques-uns s'occupent 
à affûter leurs haches, réparer une chaussure, faire 
un brin de toilette avant de s'engouffrer sous leurs 
couvertures. Le cuisinier joue un rôle très impor­
tant dans le camp, ce qui lui vaut le titre de « maî­
tresse de la maison »! C'est lui qui appelle les hom­
mes aux repas, à la prière et qui s'assure que tout le 
monde soit au lit à 21 heures, sauf le samedi soir, 
où le couvre-feu est retardé pour leur permettre de 
se divertir un peu en jouant aux cartes ou en par­
ticipant à des concours de force ou d'adresse. Cer­
tains profitent de ce temps libre pour écrire à leurs 
proches. Le dimanche, un prêtre vient célébrer la 
messe sur un autel portatif. 

Selon le même observateur, ces bûcherons sont 
des jeunes gens qui ne sont pas mariés ou des 
journaliers qui n'ont pas de terre à cultiver; ils 
passent l'hiver à bûcher, travaillent à la drave 
au printemps et vont pêcher sur les côtes gas-
pésiennes durant l'été. 

Q U ' E N D I S E N T L E S B Û C H E R O N S ? 

Jos-Phydime Michaud, de Kamouraska, qui a tra­
vaillé dans les chantiers durant deux hivers con­
sécutifs, affirme que la vie était dure. « À l'automne, 
les camps venaient tout juste d'être construits et 
tout était bien propre. Mais comme il y avait tou­
jours des gars qui portaient les poux à l'année ils 
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greyaient les autres. À un moment donné, les 150 
hommes du camp se sentaient piqués dans le cou et 
dans le dos. Et ça puait le diable, là-dedans, même 
si on lavait notre linge tous les dimanches dans 
de grandes cuves. » Les conditions hygiéniques, 
qui laissent déjà à désirer dans les maisons, sont 
évidemment un problème dans les camps. 

Un résidant de Saint-Denis, qui a lui aussi travaillé 
deux ans dans les chantiers, évoque un autre pro­
blème, soit celui des relations de travail. Il avait dix-
neuf ans lorsqu'il y est allé pour la première fois 
avec son frère. Il y avait beaucoup d'anglophones 
au camp et les deux jeunes gens ne pouvaient pas 
les comprendre. Il écrit candidement : « Si j'avais eu 
l'expérience du travail au chantier, je n'aurais pas eu 
tant de peine à comprendre les instructions qu'ils 
me donnaient en anglais. » Et il ajoute plus loin : 
« C'est agaçant de ne rien comprendre. C'était pire 
pour eux d'engager un homme et de ne pas être 
compris de lui. » Il trouvait également difficile 
d'avoir à marcher plus de cinq kilomètres par 
jour pour se rendre du camp jusqu'au chantier. 

Mais, pour ce dernier, le travail a été plus facile la 
seconde année et s'il n'en avait tenu qu'à lui, il se­
rait retourné dans les chantiers jusqu'à son ma­
riage. Il faut comprendre que pour des fils de 

cultivateurs comme lui, habitués à trimer dur, 
cette expérience de jeunesse représente une éva­
sion des travaux de la ferme, de l'autorité familiale 
et de la pression sociale. 

Au chantier, il n'est pas rare que 
les discussions s'enveniment, 
surtout lorsqu'il est question de 
politique. {Harper's New Monthly 
Magazine, vol. 76, p. 551 ). 

FORESTIERS ET VOYAGEURS 
(( JH^yz camp était un chaud et crasseux nid où 
s'entassaient les hommes. La nuit avec ses ombres 
pâles semblait être entrée avec nous, et maintenant 
se mêlait doucement et étrangement à cette promis­
cuité; parce que les deux vieilles lampes ouvertes, 
fumant de leur mieux, étaient tout juste capables de 
faire apparaître les bas, les bottes et les habits sus­
pendus aux poutres, des rangées de pieds nus cal­
leux pendant de la tête des couchettes, et quelques 
silhouettes sur les bancs près du poêle chauffé au 
rouge. De temps à autre, un visage s'illuminait 
depuis les couchettes, quand un fumeur allumait 
sa pipe. Mais l'obscurité, loin d'avoir le silence de la 
solitude, tressaillait de voix jacassantes et l'air était 
littéralement saturé d'haleine humaine. Lorsqu'ils 
avaient fini de fumer après le souper, les hom­
mes s'extirpaient péniblement de leurs couchettes; 
quelques-uns s'occupaient à coudre, réparer leurs 
chaussures, façonner des manches de haches, se 
couper les cheveux, affûter les haches, laver leurs 
vêtements; mais la plupart d'entre eux s'affalaient 
nonchalamment sur les bancs et couchettes pour 
une soirée oisive. Ces forestiers sont une race 
d'hommes robustes, pas très gros, mais musclés et 
bien formés. La plupart d'entre eux sont de la classe 
la plus pauvre - aussi bien des jeunes hommes cé­

libataires que des hommes mariés qui, n'ayant pas 
de terre à cultiver, doivent faire vivre leurs familles 
par leurs salaires; durant la saison estivale ils tra­
vaillent pour les marchands de poissons dans le 
golfe du Saint-Laurent, l'hiver, ils le passent dans 
les chantiers, et durant les printemps ils aident à 
" draver " les billots qu'ils ont coupés et " hal­
les ". Le voyageur d'ici considère généralement sa 
place de première classe, explore et fait rapport de 
la qualité et de la quantité de bois dans certaines 
" limites " ou lots, remplit fréquemment la position 
de " boss ", et, au pire, n'accepte rien de moins que la 
hache; en bref, son adresse et son jugement dans l'art 
de la foresterie en font naturellement l'une des plus 
précieuses mains-d'œuvre qui soit. Et son amour de 
la forêt est tel que même à un âge avancé, il vien­
dra passer un hiver au chantier comme homme à 
tout faire. Plusieurs des voyageurs, d'ailleurs, tien­
nent à leur liberté plus qu'à leurs gages; à l'automne, 
ils chargent leur canot de provisions et partent en 
paires pour l'hiver pour rivaliser avec les Indiens 
comme chasseurs ou trappeurs dans les étendues 
sauvages les plus éloignées. » (Charles Haight Farn-
ham, « Canadian Voyageurs on the Saguenay ». 
Harper's New Monthly Magazine, vol. 76 (décembre 
1887-mai 1888), p. 550). (Traduction de l'auteur). 
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Chargés sur des bateaux à fond 
plat, les billots sont ensuite 
transbordés sur des navires 

transatlantiques ancrés au 
large. (Harper's New Monthly 

Magazine, vol. 77, p. 818, détail). 

Le cheval est essentiel pour 
transporter les lourds billots. 

Lorsque le traîneau s'enlise dans 
la neige ou que la charge verse, 
les hommes doivent venir à la 

rescousse. {Harper's New Monthly 
Magazine, vol. 76, p. 548). 

DE BÛCHERONS À TRAVAILLEURS 
FORESTIERS 

À l'échelle de la province de Québec, les condi­
tions de travail des bûcherons s'améliorent très 
nettement à compter des années 1930. À la suite 
de dénonciations d'abus dans les chantiers, des 
normes minimales en matière de rémunération, 
d'hygiène et de conditions de travail sont fixées 
par le ministère du Travail. L'Union catholique 
des cultivateurs s'efforce, quant à elle, de regrou­

per les bûcherons en syndicat. Toutefois le travail 
en forêt demeure encore à l'époque une activité 
complémentaire à l'agriculture dans plusieurs ré­
gions, dont la Côte-du-Sud. La généralisation de 
la scie mécanique et la mécanisation du transport 
du bois, dans les années 1950, contribuent à alléger 
la tâche des bûcherons. Désormais, les opérations 
forestières ne sont plus restreintes à la seule saison 
hivernale, mais s'étendent sur une plus grande par­
tie de l'année. Le métier se professionnalise sous la 
pression de l'UCC : les bûcherons de jadis devien­
nent des travailleurs forestiers. 

Le travail en forêt est aujourd'hui le métier d'une 
partie importante des résidants des paroisses de 
l'arrière-pays appalachien. Ils sont les héritiers de 
ces journaliers ou fils de cultivateurs qui sont mon­
tés aux chantiers dans la seconde moitié du XIXe 

siècle pour faire vivre leur famille ou simplement 
pour connaître une expérience différente. • 

Jacques Saint-Pierre est historien 
et membre du comité de rédaction. 

N.B. Ce texte a été rédigé pour le site Internet 
Encyclobec (www.encyclobec.ca) sur les régions du 
Québec, en 2002. 
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